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Présentation de l'éditeur


 


Créatures mythiques, monstres légendaires, animaux improbables… Depuis la nuit des temps, les voyageurs ont peuplé les mondes lointains d’êtres aussi fascinants qu’effrayants.


Basilic ou invunche au corps hideux, Niam Niam ou Lestrygon aux moeurs étranges, Fiura ou sirène aux pouvoirs envoûtants, satyre ou homme-singe entre humanité et bestialité, nasique, orang-outang, baleine, éléphant et autres animaux exotiques élevés par les récits au rang de légendes…Ce bestiaire illustré, véritable cabinet de curiosités des voyageurs, nous transporte aux frontières du réel et des imaginaires.


     









Bestiaire fantastique des voyageurs









Au voyageur


(Ô Voyageur…)




« Amphisbène ! », « Catoblépas ! », « Cynocéphale ! », « Monocéros ! », « Xiphias ! » Quels sont donc ces noms barbares qui mettent à l'épreuve nos maxilaires lorsque nous les expectorons, et nous contraignent à enchaîner labiales, dentales, vellaires et fricatives dans un inénarrable chaos euphonique ? Des injures droit sorties du lexique fleuri du capitaine Haddock ? Des passes magiques issues d'un grimoire conservé dans le plus grand secret dans une des alcôves de la bibliothèque de Poudlard ? Que nenni ! il s'agit de quelques-unes des créatures légendaires, mythiques, improbables et parfois même affreusement réelles que des voyageurs, explorateurs, arpenteurs de globe, navigateurs aux petits ou aux longs cours, ermites de bibliothèques, amateurs d'in-folio poussiéreux sont allés pister, traquer, exhumer pour ce Bestiaire fantastique des voyageurs.


Depuis la plus haute Antiquité, au cours de leurs pérégrinations, les voyageurs, d'occasion ou de profession, n'ont pas seulement découvert, arpenté ou exploré des terres plus ou moins nouvelles, ils ont également croisé, rencontré, fantasmé et fabriqué nombre de créatures. Pourquoi user du vocable de « créature » plutôt que de celui de « monstre » ? Parce que si tous les monstres sont des créatures, toutes les créatures ne sont pas des monstres. Aussi ce bestiaire est-il moins une petite encyclopédie des monstres qu'un petit dictionnaire de créatures, au double sens étymologique et biblique du terme. Et les deux sont viscéralement liés. Car c'est précisément parce que les voyageurs, savants et lettrés tenaient que, dans son plan et sa grande sagesse, Dieu avait tout créé, y compris les créatures les plus monstrueuses et les plus improbables, qu'ils ont cherché à comprendre la raison d'être de leurs peurs, fantasmes, ou qu'ils leur ont donné forme, afin de pouvoir continuer à vivre dans un monde parfaitement raisonnable et intelligible. 


Non, tout ne commence pas avec les Grecs. Mais c'est avec les Grecs que nous commencerons parce que le répertoire de créatures qu'ils ont créé est à l'origine de nombres de créatures de l'époque médiévale et de l'âge moderne. Les Grecs ont été de grands voyageurs, ils sont allés jusque dans les Indes lorsque la Méditerranée leur est subitement apparue trop étroite. Ils ont été de grands savants, auteurs de traités sur la médecine et les plantes médicinales. Ils sont aussi de grands conteurs d'histoires, sur le monde et les hommes. Or raconter l'histoire du monde, c'est raconter comment les dieux l'ont créé, comment ils l'ont peuplé, comment ont été engendrés les demi-dieux et les créatures parfois néfastes. C'est ainsi que les récits racontés par les Grecs prennent toujours la forme d'histoires de famille, de lignées, de descendances, de liaisons interdites et d'accouplements coupables.


Parmi les créatures des récits grecs figurent des divinités comme Circé la magicienne ; des animaux fabuleux : Pégase l'étalon ailé, Phénix l'oiseau symbole de renaissance sans fin ; de monstrueux géants : les Cyclopes à l'œil unique incrusté au milieu du front, les Lestrygons, anthropophages des bords de mer ; des êtres minuscules : les Pygmées, « nains dansants » ; des peuples « mangeurs de … » : les Ichtyophages, êtres amphibies velus mangeurs de poissons, les Lotophages, mangeurs de lotos, des êtres hybrides sans nombre : le Sphinx, à la tête de femme, au corps de lion, à la queue de serpent et aux ailes d'aigle, les Centaures, dont la partie inférieure du corps est celle d'un cheval, les Hermaphrodites, qui cumulent les attributs génitaux des deux sexes ; des êtres anguiformes : Echidna, Delphynè, Scylla, monstres fabuleux mi-serpent mi-femme, les Gorgones au corps de femme et aux chevelures de serpent ; ainsi que de multiples créatures improbables dont la fonction prime sur la corporéité tels la Chimère, Phorkys ou Kétô. « Entité floue, sans apparence bien définie, sans caractéristique bien arrêtée, sans localisation géographique précise, protéiforme, écrit Aurore Petrilli, Kétô cristallise en elle la quintessence de tous les monstres marins, terreur des navigateurs et des habitants des villages de bord de mer » et dont la fonction est de « punir et de forcer les humains à réintégrer le cycle normal des fêtes et des sacrifices à une divinité oubliée volontairement ou non » (art. Kétô).


Les Romains ont repris et transposé dans leur culture une importante partie de ces créatures – rebaptisant un grand nombre d'entre elles –, procédant à des ajouts et contribuant ainsi à maintenir vivantes ces races monstrueuses. Pour que la théorie des climats énoncée par leurs prédécesseurs hellènes demeure pertinente, et que la logique suivant laquelle les contrées situées dans les zones torrides du globe engendrent des créatures difformes, les Romains, Pline l'Ancien en tête, ont inséré dans leurs histoires naturelles ces êtres à l'humanité tronquée : Panotii, qui vont nus et se couvrent de leurs gigantesques oreilles, antipodes, qui, avec huit orteils à chaque pied, courent plus vite que le vent, Cynocéphales, hommes à la gueule de chien, hippopodes, hommes aux pieds de cheval ou encore sciapodes, qui usent de leur pied comme d'un parasol pour se protéger des rayons du soleil. Ces créatures seront localisées dans le cœur inconnu et inexploré du continent noir ou dans ses marges, pourtant connues. Parmi les histoires naturelles de l'Antiquité, celle de Pline connaîtra la plus remarquable fortune, au Moyen Âge notamment. 


À l'époque médiévale, le savoir est principalement affaire de compilation et d'exhaustivité. Réunissant toutes les connaissances des Anciens : Aristote, Solin, Pline… les vulgarisateurs, compilateurs et encyclopédistes cherchent à livrer un savoir exhaustif. C'est pourquoi on retrouve dans les bestiaires médiévaux les créatures des traités et livres d'histoire naturelle antiques auxquelles viennent s'ajouter de nouvelles créatures peuplant les romans de chevalerie : animaux extraordinaires tels l'amphisbène ou le basilic, qui hypnotisent et tuent par le regard, le catoblépas, qui a le pouvoir de pétrifier pendant les nuits de pleine lune et de se reconstituer quand son corps est en morceaux, la guivre, monstre de lumière que doit combattre le chevalier dans sa quête, le caladre, oiseau aux pouvoirs thaumaturges, la bête glatissante ou encore le blanc cerf, lié au Christ et annonciateur de conversion, symbole de pureté et de vertu, image du Christ dont la mue fonctionne comme une allégorie de la résurrection. 


La frontière est fragile et parfois inexistante ou rendue telle entre le monde imaginaire et le monde réel. « Le dragon, et son alter ego le basilic, observe justement Myriam Marrache-Gouraud, sont considérés comme des animaux aussi réels et aussi admirables, étranges et mémorables que l'éléphant ou le rhinocéros. Ils passent des bestiaires imaginaires aux traités d'histoire naturelle […]. On peut considérer, ainsi, que les dragons vus par les voyageurs sont vraisemblablement de grands crocodiles ou des lézards effrayants par leur taille. Si ceux que l'on vient admirer dans les cabinets de curiosités sont ailés, c'est que des taxidermistes habiles leur auront ajouté, en les collant ingénieusement, des ailes. Faute de “vrais” dragons, le commerce de faux se généralise pour contenter les appétits, sans enlever des esprits l'idée que de vrais dragons existent » (art. Dragon). 


Plusieurs mutations s'opèrent à l'époque moderne. Au XVIe siècle, « les merveilles s'affaiblissent mais demeurent », pour reprendre la belle expression d'Elke Weiblinger. Ainsi Pierre de Changy fait paraître à Cracovie en 1526 un Sommaire des singularitez, une traduction du Livre XVI de l'Histoire naturelle de Pline tandis qu'on peut encore voir un monoculus sur une carte de l'édition de 1540 de la Cosmographia Universalis, en des lieux que fréquentent les navires et équipages lusitaniens depuis plusieurs décennies. Les récits de voyageurs continuent de peupler les espaces aériens, terrestres et marins de créatures extraordinaires et dans l'ensemble plutôt monstrueuses. Ainsi, les voyageurs qui sillonnent la mer du Groenland rapportent-ils avoir croisé Haffstramb, Marguguer, ou Hafgierdinguer, monstres au crâne démesuré, annonciateurs de malheurs. Mais cette mer n'est pas la seule à abonder en créatures singulières. « Ceux qui font des livres des poissons monstrueux devraient aller en cette mer Sarmatique, pour trouver de quoi contenter leur esprit », écrit André Thevet dans sa Cosmographie universelle, mentionnant le limaçon de la mer Sarmatique, la créature la plus monstrueuse des lieux selon lui, mais dont la chair peut être « délicate et plaisante » à manger et dont le sang peut servir de simple contre les maladies du foie et du poumon, ou le lion de mer, monstre léonin dont le corps recouvert d'écailles n'est pas sans intriguer les savants. Ainsi Guillaume Rondelet s'étonne-t-il et ne peut-il croire qu'un squelette osseux puisse coexister avec une peau couverte d'écailles. Aussi considère-t-il que c'est là une erreur, dont il attribue la faute aux peintres qui, écrit-il dans son Histoire entière des poissons, « ajoutent et ôtent beaucoup, comme on peut voir aux baleines peintes aux cartes septentrionales, et en la Cosmographie de Munster » (art. Lion de mer). Dans le même temps apparaît une kyrielle d'animaux réels que, par leurs récits, les voyageurs ont élevés au rang de créatures étranges, merveilleuses ou monstrueuses, tels le physeter, la tortue, l'éléphant ou la baleine, et parfois joyeuses, allègres, gaillardes et sympathiques : le paresseux, qui ne résiste jamais à une bonne sieste, le caméléon qui change de couleurs et tire la langue ou le nasique, dont l'appendice nasal est si long et si mou qu'il est contraint de le déplacer pour pouvoir se nourrir… 


Cependant, nombreuses demeurent les créatures qui échappent aux tentatives de définition et résistent aux tentatives de description, tels la licorne de mer, créature des mers du Groenland, le leucocrote, créature voisine tantôt du gnou, tantôt du loup ou de la hyène… « Hybride, écrit Sébastien Galland, le leucocrote atteste des similitudes, correspondances et analogies qui unissent les espèces entre elles, et illustre par là le concept de “moyenne nature” en usage chez les naturalistes du XVIe siècle, tels qu'Ulysse Aldrovandi, Ambroise Paré ou Pierre Belon. Le monstre assure la continuité de la nature, il est, dans son étrangeté même, principe de cohésion » (art. Leucocrote).


Siècle de raison par excellence, le XVIIe siècle procède à une large tentative de rationalisation des connaissances. Toutefois, il demeure fasciné et interdit devant certains mystères. Ainsi l'Hermaphrodite, fruit des amours d'Hermès et Aphrodite, devient-il sous la plume des savants et auteurs de fictions tantôt un monstre et tantôt un être parfait car symbole de complétude. C'est cette quête de la perfection qui va contribuer à justifier la nature de créatures comme les Amazones, lesquelles vont symboliser la parfaite viabilité de l'existence d'une société matriarcale. 


Au siècle des Lumières, ce sont les êtres a priori humains, achoppements de la Création s'inscrivant dans les marges de l'humanité, tels les Cafres, les Lapons, les Niam Niam, les Patagons ou les Pygmées, et des êtres aux frontières de l'humanité et de l'animalité, tels les Hottentots ou les orangs-outans, qui fascinent voyageurs, naturalistes et auteurs de fiction, lesquels se demandent s'il s'agit d'hommes, de Mirabilia hominis droit sortis du Livre XVI de l'Histoire naturelle de Pline, de « descendants maudits de Caïn » ou de démons… Et si ce sont des hommes, comment expliquer la taille des uns, le testicule unique des autres ? À moins, tranche-t-on alors, qu'il s'agisse de races à part, ainsi que cela est suggéré par Buffon qui ôte les Patagons de sa Liste des variétés humaines en 1766. De fait, « hommes, singes et espèces anthropoïdes voisinent de concert chez les savants naturalistes dont les erreurs de classification s'expliquent par ce mélange trouble des deux natures », observe Daniel Larangé, citant l'aveu de Carl von Linné : « Il est vrai qu'en conséquence de mes principes d'histoire naturelle je n'ai jamais su distinguer l'homme du singe » (art. Homme-singe).


Tout au long du XIXe siècle, avec le développement des sciences de l'homme et l'essor du racisme scientifique, les débats sur l'humanité de ces populations va diviser les savants et inspirer les auteurs de fiction. Dans le même temps, des auteurs comme Hans-Christian Andersen ou Jakob et Wilhelm Grimm publient des recueils de contes mettant en scène des créatures légendaires des folklores nordique et germanique : des créatures facétieuses, parfois agressives comme l'alp ou le bilwiz, lié aux sorcières, qui dérobe le lait aux paysans, et toutes ces créatures qui sont des héritages des divinités antiques du foyer : schrats, nisses, lutins, hobs, servans, brownies et korrigans… 


Le XXe siècle, avide de raison et de progrès, a relégué dans le folklore, les légendes et les mythes nombre de ces créatures. Mais pas toutes… Ainsi Nessie, avatar du plésiosaure, dont on a longtemps cru, à la suite d'un canular, qu'un représentant vivait dans le loch Ness dans les Highlands d'Écosse, ou certains êtres, tel l'Homme de Florès, demeurent des intrigues pour les savants, toujours à la recherche du chaînon manquant. S'agit-il d'une nouvelle espèce ? d'une forme pathologique d'Homo sapiens ? Les scientifiques n'ont pas tranché. 


Dans sa notice sur le leucocrote, Sébastien Galland livre cette observation qui pourrait être appliquée à nombre de créatures : « Le leucocrote participerait du décloisonnement des espaces et des savoirs propre à un univers globalisé dont la métamorphose, le décentrement et le métissage constituent les modalités souveraines comme ils sont déjà les pôles de l'imagination créatrice. En cela, le leucocrote souligne combien la monstruosité est un voyage entre les formes et les cultures » (art. Leucocrote). Aussi n'est-il pas surprenant que les créatures les plus nombreuses de ce bestiaire sont sans doute les monstres protéiformes ou littéralement fabriqués, aux symboliques aussi multiples que parfois totalement opposées, parmi lesquelles figurent la bête glatissante, la caipora au Brésil, la fourmi-lion, au corps de fourmi et à la tête de lion, le griffon, au corps de lion, à la tête et aux griffes d'aigle. 


Parmi les créatures croisées, rencontrées ou fantasmées par les voyageurs en tous lieux et à toutes les époques figurent de nombreuses figures féminines : la vouivre, la sirène, Echidna, femme serpent dont le corps est pour Hésiode « pour moitié d'une femme aux belles joues et aux yeux qui pétillent, pour moitié d'un énorme serpent, terrible autant que grand, tacheté, cruel, qui gîte aux profondeurs secrètes de la terre divine » et qui est, pour Aurore Petrilli, « assez représentative de la pensée grecque concernant la femme : un joli visage cachant un esprit retors, perfide et meurtrier » (art. Echidna), la huldre norvégienne qui fait perdre la raison aux hommes qu'elle séduit, Lasirenn, sirène créole, Mélusine, l'être mi-femme, mi-serpent des romans de chevalerie, Nix, séduisante sirène qui attire les hommes pour les noyer au fond des rivières, fleuves et lacs, ou encore la manticore, mangeuse d'hommes au sens figuré comme au sens propre : lion à tête d'homme dont les mâchoires comptent trois rangées de dents, munie d'une queue de scorpion et parfois agrémentée d'ailes de chauve-souris, qui est passée de la culture savante aux jeux vidéo, aux jeux de rôle et à l'heroic fantasy.


La notion de savoir est relative. Les mythes grecs et latins de l'Antiquité ayant souvent été relayés par les encyclopédistes, les vulgarisateurs et autres compilateurs du Moyen Âge, puis par les voyageurs, les romanciers et utopistes de l'époque moderne jusqu'aux romanciers, dramaturges et aux poètes de l'époque contemporaine, les destinées des créatures ont suivi un véritable trajet anthropologique. D'un lieu à l'autre et d'une époque à l'autre, les créatures se sont mêlées, superposées, confondues, en conjuguant leurs symboliques ou en en empruntant de neuves. Aussi, nombreuses parmi les créatures de ce bestiaire sont celles qui suscitent un mélange d'effroi et de fascination et/ou sont tantôt bénéfiques et tantôt maléfiques, comme les pacifiques gellos qui, à l'occasion, peuvent être maléfiques et semer la mort partout autour d'elles, en étouffant ou dévorant les enfants, ou les gobelins, facétieux lutins dont les farces sont parfois apparentées à des diableries.


Dans tout ce joyeux tohu-bohu animal, certaines créatures n'ont bien sûr jamais existé. D'autres, imaginées et imaginaires, sont encore bien vivantes, célébrées ici ou là dans des fêtes folkloriques germaniques, brésiliennes ou haïtiennes. Le boitata, un serpent de feu, a donné son nom à un bloco de carnaval à Rio de Janeiro et le boto, à un rituel des fêtes de la Saint-Jean au Brésil, tandis que Lamia, cétacé carnivore de la mythologie grecque, est toujours présent dans les croyances populaires d'Europe orientale, de la Hongrie à la Serbie en passant par la Macédoine, l'Albanie et la Grèce. 


Nombreuses également sont les créatures qui ont été transposées dans la littérature ou le cinéma contemporains. Ainsi des Cimmériens, peuple du pays des brumes et des nuées, qui apparaît dans Les Effrois de la glace et des ténèbres, le roman de l'Autrichien Christoph Ransmayr, mais aussi dans Le Regard d'Ulysse, le long métrage du cinéaste grec Theo Angelopoulos, lequel présente des Cimmériens très particuliers : les habitants de Sarajevo en temps de guerre, qui vivent sous terre sauf par jours de brouillard.


Si la littérature a donné forme et crédit à nombre des créatures qui figurent dans ce bestiaire, via l'humour, l'ironie et la satire, elle est aussi venue corriger de manière salutaire les erreurs et égarements des voyageurs et des savants en rappelant notamment qu'il y eut des hommes comme les Cafres, les Hottentots, les Lapons, les Niams-Niams ou les Patagons, qui n'eurent le droit d'exister qu'en tant qu'animaux ou monstres et au prix d'un agrégat d'anamorphoses.





Dominique Lanni
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Almasty




Variété d'humanoïde de type yéti, cette créature vit dans le Caucase et les forêts du Pamir, régions majoritairement inaccessibles et peuplées de communautés autarciques. L'une des premières mentions de l'almasty a été faite en 1899 par le Pr Satounine, spécialiste de la faune du Caucase, qui avait aperçu « une femme sauvage velue ». Cette découverte n'étonna pas les locaux à qui la créature était familière. Le Dr Marie-Jeanne Kauffmann, grande figure de la cryptozoologie, consacra à l'almasty trente ans de sa vie. À la fin des années 1950, le Pr Porchnev, autre fondateur de la discipline, obtint l'ouverture de l'enquête sur l'almasty. Une commission d'étude fut créée en 1958 et des recherches commencèrent, soldées par un échec. Pourtant, fin 1958, le Dr Karapétian prétendit avoir examiné une créature mâle d'apparence humaine recouverte d'une épaisse toison. L'inspecteur principal des chasses de la république du Daghestan avait entrevu une créature identique. Tous les témoignages recueillis émanant de médecins, professeurs ou officiers, il était difficile de les traiter d'emblée de foutaises. 


En 1987, le Pr Piveteau, membre de l'Académie des sciences et professeur honoraire au Collège de France, se joint à Kauffmann pour accréditer la théorie de l'existence probable de la créature. En août 1991, un paysan dit à G. K. Panchenko, du Centre scientifique d'élevage d'Ukraine, qu'un almasty venait faire des tresses à sa jument la nuit. Caché dans la grange, il entrevit bien une forme massive et des bruits, mais pas de traits précis. Il constata le lendemain que la jument avait bien des nattes grossières dans sa crinière. Il ne pouvait pas s'agir d'une farce du paysan à cause du bond d'environ trois mètres qu'avait fait la créature pour rejoindre l'ouverture par laquelle elle était entrée. En 1992, une expédition tenta de ramener un almasty mais ce fut un échec retentissant discréditant jusqu'aux recherches de Kauffmann. 
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Il n'existe aucune photo de l'almasty, mais on compte des centaines de témoignages, quelques clichés d'empreintes, des moulages et des excréments. Les empreintes montrent un pied court et large doté d'un pouce très écarté. La créature à laquelle elles appartiennent mesurerait environ 2,10 m pour 250 kilos. On la dit recouverte d'une épaisse toison surtout sur les épaules et le dos. Sa peau serait très sombre, ses cheveux longs et rêches et elle sentirait très mauvais. Ses bras seraient aussi très longs et ses jambes courtes et arquées, ses épaules larges et son bassin étroit. Son petit crâne au front fuyant présenterait un fort prognathisme, un nez épaté et une bouche largement fendue aux lèvres minces. Elle serait rapide, malgré sa taille et sa corpulence. On ne sait si elle est capable de fabriquer des outils, mais on aurait retrouvé une sorte de gourdin près de débris alimentaires et d'une litière, dans une caverne. L'almasty saurait aussi entretenir un feu allumé par des hommes et traire une vache pour boire son lait, bien que son alimentation soit majoritairement végétarienne. Les almastys chaparderaient souvent des fruits dans les vergers des habitants, mais pourraient, à l'occasion, manger de petits mammifères ou des reptiles. Pour éviter les rapines, les villageois disent parfois leur offrir de la nourriture. 


Ces témoignages se font de plus en plus rares, indiquant peut-être l'extinction de la race. Yves Coppens a cautionné les missions d'observations et présenté des rapports télévisés à ce sujet. Pour lui, l'hypothèse d'un survivant néandertalien ne tient pas. Il privilégie plutôt la thèse d'un grand primate. Cependant, faute de preuves plus concrètes et surtout de tests ADN, l'almasty reste, aux yeux de la communauté scientifique, une figure du folklore locale au même titre que les autres cryptides anthropomorphes. 


Aurore Petrilli












Alp




En allemand courant, il est le constituant des mots composés alpdruck et alptraum, synonymes du mot cauchemar. Aujourd'hui utilisés au sens de « mauvais rêve », les deux mots signifient à l'origine l'action de l'oppression nocturne. Dans le folklore des pays germanophones, l'alp « est un être démoniaque qui pèse sur les gens endormis qui ne peuvent pas articuler un mot. Les attaques s'appellent Alpdrucke. » Il passe par les plus petits trous, en faisant du bruit dans la chambre, et plus particulièrement sur les murs. 


À Zwickau, il part immédiatement si quelqu'un l'invite à boire un café le lendemain. Quand la nourrice change les couches d'un bébé, elle doit faire un signe de croix, sinon l'alp rechangera les couches. 
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L'alp perturbe non seulement les êtres humains mais aussi les animaux qu'il écrase à mort. Pour protéger les lapins contre les attaques de l'alp, il faut poser un balai dans leur enclos. Enfin, pour en préserver les chevaux, il suffit de poser quelques têtes de chevaux morts dans l'étable.


Stamatis Zochios












Amazone




De l'Europe à l'Amérique en passant par l'Asie, la localisation de l'Amazonie a généré bien des débats, jusqu'à donner son nom au fleuve le plus important du monde. Les Amazones ont été à l'origine de bien des légendes sur la problématique possibilité de l'existence et de la survie de sociétés matriarcales. Le mythe grec des Amazones vient de textes de natures très différentes, issus de poètes, d'historiens et de géographes antiques, relayés au Moyen Âge par des textes encyclopédiques sur les peuples de la terre, des chroniques, des récits de voyages et des romans, puis par quelques pièces de théâtre et des utopies. 
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C'est essentiellement par le biais de la géographie et des inventaires des parties du monde que l'Amazonie est citée comme un royaume existant ou ayant existé. Dans l'Antiquité grecque et romaine, trois localisations ont été proposées : Homère la situe en Asie Mineure (l'arrière-pays troyen), d'autres auteurs postérieurs (Isidore de Séville, Raban Maur, Hugues de Saint-Victor, Honorius d'Autun) la placent dans le pays des Thraces et des Scythes, c'est-à-dire le sud de la Russie, Diodore de Sicile la situe en Libye. Asie, Europe, Afrique : trois continents pour trois propositions amazoniennes. Le royaume est presque toujours présenté selon la configuration des lieux utopiques, encerclé par des montagnes ou des cours d'eau. Que ce royaume s'appelle « Amazonie » ou « Féminie », ce sont toujours des « Amazones » qui l'habitent, définies par leur nom. 


L'origine étymologique des Amazones est toujours une source de débats. D'après la majorité des textes antiques, le nom signifierait généralement « sans sein » (du grec a- privatif et mazos, sein). Mais Isidore de Sicile propose une autre hypothèse, leur nom viendrait du fait qu'elles vivaient ensemble sans maris : ama zoin (vivre ensemble). D'autres hypothèses existent encore : « C'est à cause du grand amour qu'elles portèrent à leur mari qu'elles furent appelées Amazones » (Jean Corbechon), ou leur nom viendrait encore d'un mot de tribu irannienne ha-mazan signifiant guerriers (Lagerkrantz). Thevet multiplie aussi les propositions : « Les autres prennent l'étymologie de cette particule a privative, et de Maza, qui signifie pain, parce qu'elles ne vivaient de pain, mais de quelques autres choses. […] Les autres de a privatif et Mazos, comme celles qui ont été nourries sans lait de mamelle […] ou bien d'une nymphe nommée Amazonide, ou d'une autre nommée Amazone, religieuse de Diane et Royne d'Éphèse » (Les Singularités de la France antarctique). 


Du pays des Amazones antiques à la Féminie médiévale, on parvient aux « Isles Femes » des voyageurs, indiennes avec Marco Polo puis caraïbes avec Christophe Colomb. Les récits de voyage de Marco Polo puis de Christophe Colomb évoquent en effet le concept d'île de femmes. Dans Le Devisement du monde, Marco Polo écrit qu'il existe (chapitre CXC « Ci devise des îles Mâle et Femelle ») au large de l'Inde deux îles, « l'une Masle et l'autre Fémenie pour ce qu'en l'une ne demeure que hommes et en l'autre ne demeure que fames ». Les habitantes de Fémenie sont enclavées dans leur île, elles ne côtoient les hommes que trois mois, de mars à mai, et renvoient les enfants mâles à leur père lorsqu'ils ont atteint l'âge de 14 ans. Les trois mois de visite des hommes ne servent pas qu'à la procréation, ceux-ci sèment du grain que les femmes cultivent et moissonnent ensuite. Chez Marco Polo, les relations ne sont donc pas guerrières, elles sont interdépendantes. Ainsi, avec les grandes découvertes, le mythe se délocalise en Amérique. François d'Orelanne aurait été le premier en 1539 à mentionner des femmes armées près du fleuve Amazone, qu'il prétend avoir rencontrées et combattues et qui formeraient une république de femmes sans hommes retirées dans le nord par la rivière Noire. Le mythe des Amazones américaines dure ensuite aux XVIIe et XVIIIe siècles et relègue au statut de fable celui des Amazones du Vieux Monde. Il s'associe alors au mythe de l'El Dorado : le pays des Amazones fascine les explorateurs attirés à la fois par l'or qu'elles détiennent et par leur étrangeté. Au XVIIIe siècle, Lafitau reprend le discours de Raleigh tandis que Charles-Marie de la Condamine, dans le récit de sa descente de l'Amazone (1743-1744), entreprend de vérifier l'existence des Amazones. La revitalisation du mythe des Amazones par les récits de voyages aux Amériques est telle qu'elle conduit l'iconologie à représenter l'allégorie de l'Amérique sous les traits d'une Amazone : que l'on considère la gravure « America » ou celle des « Quatre parties du Monde » figurant « Amérique » dans l'Iconologie de Cesare Ripa en 1603 et 1643, c'est à chaque fois une femme aux seins découverts, armée d'un arc et d'une flèche en posture de chasseresse avec à ses pieds une tête humaine et un animal que l'on retrouve, comme si, dans l'univers culturel de l'époque, Amazonie et Amérique ne faisaient qu'une. Au-delà du mythe géographique et anthropologique, le mythe littéraire fait abstraction de toute tentative de situation et la littérature du XVIIe siècle retient surtout dans l'Amazone la représentation d'une sorte de « femme forte » païenne, à la manière des héroïnes de La Gallerie des dames illustres, de François de Grenaille (1642), Les Femmes illustres ou les Harangues héroïques, publié sous le nom de Georges de Scudéry (1642 et 1644), La Femme héroïque du père Jacques Du Bosc (1645) ou encore La Gallerie des Femmes fortes du père Pierre Le Moyne (1647), autant d'œuvres qui, par la lettre et l'image, élaborent des représentations de femmes exemplaires. 


Si aucune reine amazone ne figure dans ces galeries, ce sont le roman héroïque et la tragédie qui vont développer le concept de la femme forte en le liant à celle de l'Amazone. Jean de Rotrou intitule sa tragédie du complot, consacrée à Judith et Amalon, L'Illustre Amazone (s. d.), même si cette expression n'intervient qu'une seule fois dans la pièce (acte V, scène 2) sans aucune autre référence au mythe. C'est l'acte de bravoure qui fait d'elle une femme puissante et l'associe aux illustres guerrières. La Calprenède, lui, dans son roman Cassandre, réécrit l'histoire des Amazones : après avoir expulsé les hommes de leur nation, elles établissent une monarchie gynocratique et concluent un traité avec leurs voisins de sorte que « par des visites qui se faisaient sur leurs frontières à des saisons qui y étaient destinées […], elles pourvurent à la conservation de l'espèce » (III, 379). Mais tombée amoureuse d'Oronthe, travesti en Orithie, qu'elle croyait son amie, Talestris, devenue reine, tente de réformer les mœurs de son peuple : « Il était bien plus honnête de vivre comme tout le reste de la terre, que de nous maintenir par des coutumes si contraires à l'honneur et à la vertu » (IV, 158). Avant la fin du roman, Talestris épouse Oronte et réussit à convaincre les Amazones « de la honte et la misère de leur condition » (X, 1181). Le mythe de l'inversion est ainsi renversé dans une démonstration morale propre à l'esthétique du roman héroïque et précieux où l'autre est toujours in fine ramené au même. 


La misandrie n'est pas une garantie de la liberté morale qui est le vrai fondement de l'héroïsme, le vrai pouvoir des femmes ne vient pas de l'asservissement des hommes mais de leur soumission volontaire, permise par l'amour. Dans ce contexte idéologique, rien d'étonnant donc à ce que les galeries de femmes fortes ne contiennent pas de reines amazones. Dans la littérature de cour, l'Amazone est une référence épique surtout ornementale, signalant le caractère illustre de la femme. C'est dans l'utopie qu'il faut plutôt chercher des traitements approfondis de ce mythe de l'inversion. La solidarité et la concorde qui règnent entre les Amazones rattachent en effet l'Amazonie à l'utopie. Le pays des Amazones est souvent utilisé comme un moyen de réflexion politique, à la manière des utopies narratives. Il est généralement présenté soit comme une royauté fondée sur l'aristocratie, comme dans le monde médiéval, soit comme une démocratie élective à la manière grecque. Mais même les héroïnes de La Colonie de Marivaux (1750), désireuses de « dresser tout de suite une belle et bonne ordonnance de séparation d'avec les hommes » ne réfèrent jamais explicitement aux Amazones et ne mettent pas en pratique leur projet. Il faut attendre la révolution française et la représentation littéraire de la Terreur pour qu'une utopie soit enfin consacrée au pays des Amazones : Bernardin de Saint-Pierre situe sa « République des amis » à l'embouchure du fleuve brésilien dans un roman fragmentaire intitulé L'Amazone publié de façon posthume par Aimé Martin en 1818. 


Sylvie Requemora-Gros












Amphisbène
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L'amphisbène est un serpent légendaire de la mythologie romaine qui possède une tête à chaque extrémité du corps. Lucain dans la Pharsale est le premier à mentionner l'amphisbène lorsque les soldats de Caton traversent les déserts d'Afrique (« le terrible amphisbène aux deux têtes », livre IX). Selon le poète romain, l'amphisbène se nourrit de cadavres et est généré du sang qui coule de la tête coupée de la Méduse que Persée tenait suspendue tandis qu'il survolait le désert de Libye. Selon Pline l'Ancien, l'amphisbène a deux têtes parce qu'une seule ne lui suffit pas pour décharger son venin (Histoire naturelle, VIII, 25). 


Dans l'Antiquité, on croit qu'une femme qui porte un amphisbène vivant autour du cou est protégée contre les maladies. Sa peau est jugée très efficace contre l'arthrite et le rhume et consommer sa chair, dit-on, rend capable d'attirer le sexe opposé. Au Moyen Âge, Brunetto Latini écrit dans le Trésor : « L'amphisbène est un serpent à deux têtes, l'une en son lieu et l'autre en la queue ; et avec les deux il peut mordre, et il court avec légèreté, et ses yeux sont luisants comme des chandelles » (Li livres dou Trésor, CXL). 


Dans le même temps, l'amphisbène est décrit comme un monstre avec deux pattes de poulet et des ailes de plumes. Parfois il est représenté comme un dragon avec une deuxième tête placée sur sa queue. Ses yeux brillent comme des bougies. Il est doué de nombreuses capacités : nager, hypnotiser, tuer par le regard pendant les nuits de pleine lune et se reconstituer lorsque son corps est coupé en deux. C'est au XVIIe siècle que Thomas Browne met en doute l'existence de l'amphisbène, faisant observer qu'il n'y a pas d'animal sans dessous, dessus, avant, arrière, gauche et droite, et qu'un animal avec deux extrémités antérieures ne peut donc pas exister.


Leonardo Gregoratti












Androgyne




L'androgyne est un être humain dont l'apparence ne permet pas de déterminer son sexe ou son genre. Mircea Eliade insiste sur la distinction primordiale entre l'hermaphrodisme concret et l'androgynie rituelle, la première étant une malédiction des dieux, l'autre un signe d'élection et d'élévation. Seul est toléré l'androgyne rituel en tant que modèle de la coïncidence des opposés (coencidentia oppositorum), réunissant les puissances magiques et religieuses liées à chacun des deux sexes. 


Le mythe platonicien de l'androgynie est relaté par le personnage d'Aristophane, dans Le Banquet (189c-193e). Au commencement des temps, les êtres humains sont conçus doubles : mâle/mâle, femelle/femelle, et l'androgyne est formé de l'un et de l'autre. Ayant provoqué la colère des dieux, ils sont punis par Zeus qui les sépare chacun en deux moitiés. Ainsi chaque moitié recherchant l'autre, elles s'enlacent, s'embrassent et meurent de tristesse, ne pouvant plus se retrouver. Si les choses devaient rester ainsi, les humains mourraient. Or Zeus, pour conserver à jamais l'amour de ses sujets, remet les organes génitaux sur le devant, formant les êtres humains actuels. Ce mythe explique donc le phénomène amoureux et ses aspirations. Dans ses Dialoghi d'Amore (1502), Judah Abravanel, dit León Hebreo (1460-1530), relie le mythe de l'androgyne de Platon à la tradition biblique de la chute, interprétée comme une dichotomie de l'homme primordial. Une doctrine différente, mais pareillement centrée sur l'unité primitive de l'être humain, est soutenue par Jean Scot Érigène (800-876) sous l'influence de Maxime le Confesseur (580-662) : la séparation des sexes fait partie d'un processus cosmique. La division des substances a commencé en Dieu et s'est effectuée progressivement jusque dans la nature de l'homme, qui se retrouve ainsi séparé en mâle et femelle. C'est pourquoi la réunion des substances doit commencer dans l'homme et s'achever de nouveau sur tous les plans de l'être, car il n'existe plus de division en Dieu qui est tout en un. Conséquence du péché, la division sexuelle prend fin par la réunification de l'homme, immédiatement suivie par la réunion eschatologique du cercle terrestre avec le Paradis. Le Christ a anticipé cette réintégration finale. Plusieurs midrashim présentent Adam comme ayant d'abord été androgyne. Selon le Bereshit rabba, Adam et Ève sont faits dos à dos, attachés par les épaules ; Dieu les sépare d'un coup de hache. Selon d'autres traditions, le premier homme est homme du côté droit et femme du côté gauche, mais Dieu le fend en deux moitiés appelées à se rejoindre. Toutefois, ce sont surtout certaines sectes gnostiques chrétiennes qui ont accordé une place centrale à l'idée de l'androgynie. D'après saint Hippolyte, Simon le Mage a nommé l'esprit primordial arsénothélys, « mâle-femelle ». Les Naassènes ou Ophites, qui attribuent une large importance à la symbolique du serpent dans la Genèse et établissent un lien entre la gnose et le fruit défendu de l'arbre de la connaissance du bien et du mal, conçoivent aussi l'homme céleste, Adamas, comme un arsénothélys : l'Adam terrestre n'est qu'une image imparfaite de l'archétype céleste qui est androgyne. La perfection spirituelle consiste justement à retrouver en soi-même cette androgynie. Le drame cosmique comporte trois éléments : le logos préexistant en tant que totalité divine et universelle ; la chute, ayant comme résultat la fragmentation de la création et la souffrance ; l'arrivée du sauveur, qui réintégrera dans son unité les fragments infinis de notre univers. 


L'androgynie est également attestée dans l'Évangile de Thomas (logia 17-18), où Jésus, s'adressant à ses disciples, dit : « Lorsque vous ferez les deux [êtres] un, vous ferez le dedans comme le dehors et le dehors comme le dedans, et le haut comme le bas ! Et si vous faites le mâle et la femelle en un seul, afin que le mâle ne soit plus mâle et que la femelle ne soit plus femelle, alors seulement vous entrerez dans le Royaume. » C'est surtout Galates 3,28 qui est important : « Il n'y a plus ni Juif ni Grec, ni esclave ni homme libre, ni mâle ni femelle ; car vous tous n'êtes qu'un dans le Christ Jésus. » Cette unité est celle de la première création, avant la création d'Ève, lorsque l'« homme » était asexué. Dès lors l'androgynie traverse l'imaginaire ésotérique, et les théosophes, tels Emanuel Swedenborg (1688-1772) et Louis-Claude de Saint-Martin (1743-1803), reconnaissent en elle la caractéristique d'une surhumanité élevée à la spiritualité, la sexualité renvoyant à la bestialité et sa sublimation à la transcendance. C'est surtout à partir du XIXe siècle que la littérature, à commencer par le romantisme puis le symbolisme, emprunte cette figure afin d'annoncer l'arrivée de l'homme postmoderne qui remplace peu à peu la bête « humaine ».


Daniel S. Larangé












Anhangá




Dès le XVIe siècle, il est présent dans les rapports sur les peuples indiens des régions intermédiaires de la côte atlantique d'Amérique du Sud, là où se trouvent aujourd'hui les États brésiliens de Rio de Janeiro et São Paulo. Il est présenté par les auteurs européens comme le diable (ou une de ses manifestations).


Le mot dériverait d'anhã, « esprit », étendu au « mauvais esprit », sans description physique précise. Tout comme jurupari, curupira et d'autres êtres, anhangá figure aux XVIe et XVIIe siècles dans les rapports d'observation et d'apprentissage des cultures indiennes, qui ont pour but la conversion au christianisme. Très redouté par les Tupinambas car il « persecute bien souuent jour et nuit […] non seulement l'ame, mais aussi le corp » (Thevet) des Indiens, à tel point que, certains « rien que de l'imaginer en sont déjà morts » (Cardim), il fut très vite pris pour une des incarnations du démon. Anhangá était associé à un système de rétribution des vertus et de punition des vices post-mortem : « Ils tiennent fermement qu'apres la mort des corps, celles de ceux qui ont vertueusement vescu, c'est à dire, selon eux, qui se sont bien vengez, et ont beaucoup mangé de leurs ennemis, s'en vont derriere les hautes montagnes où elles dansent dans de beaux jardins avec celles de leurs grands peres (ce sont les champs Elisiens des Poëtes) et au contraire que celles des effeminez et gens de neant, qui n'ont tenu conte de defendre la patrie, vont avec Aygnan, ainsi nomment-ils le diable en leur langage, avec lequel, disent-ils, elles sont incessamment tormentées. » (Léry). Cette croyance s'oppose en deux points à l'hypothèse qui disait que ces peuples n'étaient pas capables d'accepter la doctrine chrétienne. Premièrement, en effet, celle-ci parle de l'immortalité de l'âme ; deuxièmement, elle présente la connaissance de l'antagoniste de Dieu. Le culte du Dieu chrétien sera alors présenté comme un refuge aux tourments d'anhangá dans cette vie et celle de l'au-delà. Il est vrai que Tupã, le dieu de l'éclair des Indiens, très tôt associé au Créateur par les religieux européens, effrayait aussi les Indiens… Pour les Tupinambas, anhangá se présentait sous la forme d'un animal, prenant « tantost en une forme, tantost en une autre » (Thevet) sans ainsi avoir une forme propre. Il avait peur du feu, avec lequel les Indiens cherchaient toujours à se protéger, surtout la nuit, quand la manifestation de ce démon était plus fréquente. Ils essayaient également de protéger d'anhangá leurs défunts en déposant des vivres à côté des sépultures afin d'empêcher le démon de manger les cadavres. 


Au XIXe siècle, la recherche folklorique trouve anhangá comme une apparition qui annonce l'arrivée d'un grand malheur. Il peut aussi prendre l'aspect d'un numen protecteur de la chasse abusive et des femelles gestantes ou avec des petits. Il apparaîtrait surtout comme un cerf blanc aux yeux de feu et portant des bois poilus (pouvant aussi prendre la forme d'autres animaux) et rendrait fous ceux qui le voient. Pour Câmara Cascudo (1976), la conversion en esprit protecteur de la chasse correspondrait à une influence africaine, du fait de l'homophonie avec n'hang, « chasse », en langue n'bunda. Les missionnaires ayant employé une version de la langue tupi dans laquelle anhanga signifie « diable » lors du processus de christianisation de l'intérieur du Brésil, on peut y trouver une explication à la dissémination du mythe à travers le territoire et à l'hypothèse du syncrétisme.


Marcos Machado Nunes
 En collaboration avec Zsófia Palotás pour la traduction 












Antipode




Les antipodes sont des monstres anthropomorphes dont les talons sont tournés vers l'avant. Ils possèdent huit orteils sur chaque pied et sont réputés courir plus vite que le vent. Ils vivent dans une zone brûlée par le soleil, infranchissable par l'homme. Au VIIIe siècle, Isidore de Séville les situe en Libye (Étymologies). Le terme antipode, le plus souvent employé au pluriel, désigne également celui qui habite dans un endroit de la terre que l'on considère diamétralement opposé à un autre. Les antipodes vivent sur une latitude égale en des hémisphères différents. Avant la connaissance d'une terre sphérique, les hommes pensaient que les antipodes étaient des individus ayant les pieds orientés les uns contre les autres. Les antipodes désignaient des peuples marchant la tête en haut et d'autres marchant la tête en bas. 
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Ce mot, dérivé du grec, signifie contre pied. Selon Diogène Laërce dans son livre d'histoire sur la philosophie, Platon est considéré comme l'inventeur de ce nom (livre III). Dès l'époque antique, la théorie des antipodes aboutit à une cosmographie merveilleuse. Les théories savantes se mêlent à un imaginaire fabuleux. Les antipodes, appartenant à l'humanité bestiale, sont cités par de nombreux auteurs antiques comme Pline l'Ancien dans son Histoire naturelle (VII, 11) et Solin dans ses Collectanea rerum memorabilium. Les antipodes présentent une similarité physique avec le peuple des Abarimons de Scythie qui ont les pieds tournés vers le dos. 


Aux premiers siècles chrétiens, les pères de l'Église et notamment saint Augustin dans la Cité de Dieu n'admettent pas l'existence des antipodes. En effet, l'existence des antipodes supposait deux humanités distinctes séparées par la zone torride (partie de la terre située entre les tropiques, partagée en deux par l'équateur), inaccessible par la descendance d'Adam. Au Moyen Âge, la question des antipodes est fortement controversée. Si certains admettent l'existence géographique des antipodes comme Lambert de Saint-Omer dans la mappa mundi du Liber Floridus, les autres rejoignent l'opinion d'Isidore de Séville dans ses Étymologies et parlent d'une fable. Aux XIIe et XIIIe siècles, selon Giraud de Cambrie dans son Itinerarium Kambriae ou Gervais de Tilbury dans ses Otia imperialia, les antipodes résident dans un monde souterrain où les saisons sont inversées, ils séjournent chez des nains vertueux. À la Renaissance, le mythe des antipodes est conforté par les traités de cosmographie comme celui de Sébastian Münster (Cosmographiae Universalis) et par les récits de voyage qui content la découverte du Nouveau Monde. 


Au XVIe siècle, les antipodes sont des curupiras, des démons aux cheveux rouges vivant dans les forêts du Brésil selon le jésuite José de Anchieta. Dotés d'une grande force physique, ils tuent et blessent les hommes. Au XVIIe siècle, le missionnaire portugais Cristóbal de Acuña Diatristán rapporte dans son récit d'exploration de l'Amazonie qu'ils ont les pieds tournés vers l'arrière afin d'échapper aux chasseurs et aux voyageurs. En Guyane, ils sont l'équivalent des Kurupi. 


Raphaëlle Taccone
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Baleine
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Souvent confondue avec d'autres cétacés, voire assimilée aux poissons, la baleine est mentionnée par de nombreux explorateurs des mers chaudes et froides : Marco Polo les dit nombreuses au large de Madagascar, les compagnons de Vasco de Gama la situent près de Ceylan, ce que confirme André Thevet en précisant qu'il y en a aussi à Terre-Neuve, alors que Gerrit de Veer mentionne sa présence en Arctique. 


Sa description est tout aussi imprécise que sa localisation est vaste : on lui confère parfois de véritables crocs et même des griffes épouvantables ! Olaus Magnus en donne les mesures : un corps long de cent à trois cents pieds, une gueule haute de quatorze, des dents semblables à des défenses de sanglier ou d'éléphant qui lui permettent de renverser les navires pour en dévorer les occupants. C'est avant tout sa taille qui la rend effrayante et lui permet d'avaler Jonas selon la tradition biblique, mais aussi tout un équipage grec chez Lucien. Elle est même assez imposante pour développer une légende : celle de la baleine-île ou île-baleine que rencontra saint Brendan au cours de ses pérégrinations dans l'Atlantique Nord. En effet, sa peau étant semblable à du sable, les navigateurs s'imaginent voir parmi les brumes marines une île tandis qu'ils n'aperçoivent que le dos de l'animal dont les dimensions, d'impressionnantes, deviennent prodigieuses. Crédules, les marins y amarrent, allument des feux jusqu'à ce que le cétacé le sente et engloutisse les intrus à moins qu'ils n'aient eu le temps de se sauver à toutes jambes. On comprend dès lors les dangers qu'il y a à rencontrer ce monstre et plus encore à le pêcher. La baleine est chassée pour sa graisse et sa chair nourrissante : sa peau sert à confectionner des cordes tandis que ses os remplacent les poutres en bois des maisons. 


Si monstrueuse soit-elle, la baleine n'est pas invincible. Les auteurs s'accordent même à dire que l'ouïe est son point faible. L'idée se développe en outre d'une affection maternelle envers le baleineau qu'elle protège contre tous les périls, surtout l'orque, son ennemie plus agile, plus fourbe, dotée de dents plus tranchantes. Sa dévotion maternelle, sans nulle autre pareille, va jusqu'à avaler son petit pour le faire passer à travers son corps et l'accueillir de nouveau dans son utérus dont il ne ressortira qu'une fois le danger écarté. La monstruosité s'efface ici au profit d'une affection presque humaine, et, à la veille de la Révolution française, si les marins de Bougainville aperçoivent une grande quantité de baleines, ils ne s'en effraient plus ; bien au contraire, elles les aident à se repérer. La bête est maintenant traquée et sa taille restée extraordinaire donne lieu à des exploits comme celui de Nathan Swain qui, dans Moby Dick, a tué à lui seul quinze baleines entre le lever et le coucher du soleil, preuve que l'homme a définitivement pris l'ascendant sur le monstre.


Arnaud Verret












Barbiolette




La barbiolette est un animal fantastique décrit par l'imagination de Chrétien de Troyes. Elle apparaît dans le roman Érec et Énide, témoignage de l'influence orientale et d'un certain goût prononcé pour l'exotisme au XIIe siècle. La peau de la barbiolette est utilisée dans la fabrication du manteau royal d'Érec lors de son couronnement. La rareté de l'animal rehausse l'extraordinaire personnalité de celui qui est trouvé digne d'en être revêtu. 


La description qu'en fait Chrétien de Troyes ressemble en tout point à celle que pourrait écrire un explorateur dans son journal de bord. Habitat, régime, aspect physique : en quelques lignes, Chrétien de Troyes dresse un portrait sommaire mais édifiant de ladite bête. D'origine indienne, elle relève plus de l'étrange que du naturel. Certes, elle possède tous les éléments physiques des quadrupèdes : tête, cou, ventre, queue… Ses couleurs et son régime en font un animal peu ordinaire et ne sont pas sans rappeler les récits qui se racontaient lors des foires de Champagne autour des étals de soie, après un long et périlleux périple vers les pays orientaux. Son dos vermeil et son ventre tacheté noir et blanc défient toutes les lois du camouflage animalier. Cet animal herbivore, au régime très sélectif, ne se nourrit, selon Chrétien de Troyes, que d'épices, de cannelle et de girofle frais. Son corps couvert de fourrure en ferait malgré tout un mammifère.


Marion Crackower












Barmanu




Variété d'« hommes sauvages » ayant été l'objet principal de douze ans d'études effectuées par le naturaliste Jordi Magraner, le barmanu, créature associée au yéti, vivrait dans les régions montagneuses et boisées du nord du Pakistan, près de la frontière afghane. Dans une interview au journal VSD (16 février 1990), Magraner dit que le barmanu est victime de la médiatisation de la légende de l'abominable homme des neiges, mais que, pour lui, il existe bel et bien. Afin de soutenir ses travaux, il fonde l'association Troglodytes, et finance ainsi plusieurs missions, notamment dans la région de Chitral (Pakistan) et du Bashgal (Afghanistan). Il est soutenu dans ses recherches par le naturaliste Théodore Monod, le Pr Roger Saban, spécialiste du développement du langage et le paléontologue Léonard Ginsburg, du Museum d'histoire naturelle. De ses missions, il parvient à glaner de nombreuses informations de témoins oculaires et en tire un portrait-robot. Cependant, il n'obtient aucune preuve tangible comme des photos ou des empreintes de pas. 


Les témoignages sont, en revanche, très précis. C'est notamment le cas de celui d'un paysan nommé Purdum Khan, l'un des premiers à avoir été recueillis par Magraner. Ce berger vit la créature pour la première fois en 1977 alors qu'il menait ses bêtes à la pâture. Selon lui, apparemment juvénile, elle mesurait environ 1,70 m et sentait affreusement mauvais. Comme il n'était qu'à quelques mètres, il vit très bien les longs poils bruns qui lui couvraient le corps et ses longs cheveux. Il décrivit un visage aux traits mongoloïdes, avec un front fuyant, un menton et un cou courts. La créature était barbue, avec un nez épaté, les yeux sombres, les arcades sourcilières proéminentes, une grande bouche sans lèvres et de grosses dents. Ses bras et ses jambes étaient musclés, ses mains et pieds larges et couverts de poils. Sans vêtement, l'homme sauvage marchait debout le corps penché vers l'avant et les pieds en dedans. Un autre témoin visuel raconta que la créature qu'il avait vue lui avait jeté une pierre avant de tranquillement tourner les talons. Un autre encore prétendit avoir lutté avec un jeune barmanu, avant que celui-ci ne s'enfuie. 


Au vu du portrait-robot, on ne peut pas nier l'extrême ressemblance entre l'almasty et le barmanu quoi qu'ait pu en dire Magraner. Son régime est aussi essentiellement végétarien. Magraner n'est pas le seul à avoir effectué des recherches sur le barmanu. Dimitri Bayanov, du Darwin Museum de Moscou, avait, lui aussi, monté une expédition en 1982, au Tadjikistan. Il avait reçu l'aide d'un employé des Eaux et Forêts, Aslon Zakirov, passionné de cryptozoologie. Bayanov avait tenté par tous les moyens de prouver l'existence du barmanu, en plaçant notamment des pièges photographiques infrarouges à des endroits stratégiques. Ce fut un échec. Éric Joly et Pierre Affre qui ont rapporté ces informations pointent du doigt une étrange coïncidence. Les zones d'habitat présumé du barmanu (Nord Pakistan), de l'almasty (Caucase) et du sasquatch (Canada) sont quasiment identiques et surtout sont sur la même latitude. Le 2 août 2002, toujours en mission au Pakistan, Magraner est sauvagement assassiné, avec son domestique. On estime que le coupable est sans doute un de ses guides locaux. Le mystère du barmanu reste entier, tout comme celui d'humanoïdes du même type.


Aurore Petrilli












Basilic
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Le basilic est une créature légendaire de l'antiquité gréco-romaine. Il est décrit comme un petit serpent dont le venin et le regard sont mortels. Le nom de basilic dérive du grec ancienbasiliskon, diminutif de basileus, qui signifie « petit roi ». En fait selon Lucain, dans la Pharsale, le basilic est le roi parmi les serpents nés du sang qui a coulé de la tête tranchée de la Méduse alors que Persée volait en la tenant dans sa main : « Nous allons chercher ces reptiles de Libye pour nos morts raffinées […], celui dont le sifflement fait trembler toutes ces bêtes terribles, celui qui tue avant de mordre, le basilic, terreur des autres serpents, roi des déserts poudreux » (livre IX). Selon Salgues, Aristote mentionne le pouvoir de pétrification du basilic : « Il est vrai que si le basilic peut nous donner la mort, nous pouvons lui rendre la pareille en lui présentant la surface polie d'un miroir : les vapeurs empoisonnées qu'il lance de ses yeux iront frapper la glace, et, par réflexion, lui renverront la mort qu'il voudra donner. » Alexandre le Grand aurait fait forger un bouclier comme un miroir pour se protéger des basilics lorsqu'il était en route pour les Indes. Pline l'Ancien écrit que le basilic est un serpent avec une tache claire comme une couronne sur la tête. Son regard brise les pierres et brûle l'herbe (Histoire naturelle, VIII, 33). 


Au Moyen Âge, le basilic apparaît dans de nombreux bestiaires mais son apparence change radicalement. Il devient un mélange de coq et de serpent et ses représentations sont extrêmement variables d'une description à l'autre. Il peut être un serpent bipède et couronné avec une paire d'ailes ou un coq démoniaque avec une queue de dragon. La seule caractéristique constante est le pouvoir meurtrier de son regard. Le basilic craindrait le chant du coq, mais surtout la belette, le seul animal capable de le tuer. 


Leonardo Gregoratti












Béhémoth
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Béhémoth, ce monstre biblique que l'on assimile souvent au Léviathan, est raconté exclusivement dans le Livre de Job (Jb 40, 15-24). En hébreu, cette forme plurielle signifiant la « bête » exprime la puissance et la grande taille de cette créature. Dans la Bible, Béhémoth, « la première des œuvres de Dieu » aux dimensions gigantesques et effrayantes (« queue comme un cèdre », « ses os sont des tubes d'airain », « sa force réside dans ses reins », « sa vigueur dans les muscles de son ventre », « sa carcasse, comme du fer forgé ») se nourrit d'herbe, est couché sous les lotus et se cache dans les roseaux des marécages. La littérature apocryphe constitue un gisement de renseignements et d'informations supplémentaires sur les épisodes, les personnages et l'histoire bibliques. 


Dans le quatrième livre d'Esdras (VI, 47-52), Béhémoth a été créé et séparé du Léviathan lors du cinquième jour et mis en réserve pour le jour du Jugement ; Dieu lui donne la région « des mille montagnes ». Ce dragon mâle, selon le Livre d'Hénoch (Hénoch, LX, 7-10), « occupe avec son poitrail le désert appelé Dendayn, [sis] à l'est du Jardin qu'habitent les élus et les justes » et servira, d'après l'Apocalypse syriaque de Baruch (XXIX, 1-5), de nourriture « à tous ceux qui resteront » lors des derniers temps, ce festin des justes étant repris également par le judaïsme rabbinique. 


Cette énorme bête est aussi étudiée par la paléontologie qui en fait tantôt un hippopotame tantôt un éléphant ou un dinosaure dont la description correspond au brachiosaure. Véritable source de témoignages historiques, les récits des voyages font mention du Béhémoth. Au XVIIe siècle, le jésuite Philippe Avril, dans ses Voyages en divers États d'Europe et d'Asie (1692), décrit pour la première fois en passant par la Sibérie cet animal amphibie qu'est le morse dont les dents ont « dix pouces de longueur et deux de diamètre à la racine » et le rohart est « plus blanc et plus poli que celui qui nous vient des Indes ». Guillaume Delisle, premier géographe du roi Louis XV, dans une carte dessinée en 1706, affirme que la pêche du Béhémoth (la chasse au morse) dont « les dents sont d'un ivoire plus beau que celui qui vient des Indes » (Diderot connaissait le texte du père Avril en rédigeant son article « Béhémoth » dans l'Encyclopédie), se fait dans le golfe du fleuve Léna, dans le nord de la Sibérie, en Russie. 


Les blancs et les ellipses narratives du livre de Job et de la Bible en général, la plupart des épisodes étant sobrement rapportés, ont nourri l'imaginaire occidental et généré la potentialité mythique du monstre. William Blake, dans ses Illustrations du Livre de Job (1826), a exécuté la lithographie « Béhémoth et Léviathan ». Victor Hugo, dans Les Misérables, décrit les égouts de Paris, cette « monstrueuse souille de Thèbes […] qui eût pu servir de baignoire à Béhémoth ». Dans le « Bateau Ivre » de Rimbaud, Béhémoth est assimilé à un monstre marin (« le rut des Béhémots et les Maëlstroms épais »). Pour la littérature, tout comme pour la Bible, Béhémoth devient tantôt l'origine du mal, tantôt une force élémentaire et violente que l'homme ne peut pas dominer. 


Christos Nikou












Bélouga
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Bélouga est l'un des noms donnés à la baleine blanche qui peuple les eaux froides du Grand Nord. Traditionnellement, les baleines sont connues pour leur taille gigantesque qui en fait des monstres dangereux pour les navigateurs : montagnes mouvantes sur lesquelles peuvent se fracasser les vaisseaux, les baleines sont aussi des cavernes vivantes qui peuvent engloutir les voyageurs et leurs navires, ainsi que Jonas en fit l'expérience dans la Bible. Mais la baleine blanche semble échapper à cette vocation mortifère qui caractérise ses congénères. De petite taille, elle n'est pas un danger pour les bateaux qui croisent sa route. 


Les premiers explorateurs ayant hissé les voiles vers les mers boréales ont été surpris en rencontrant cet étrange cétacé qui vit notamment près des côtes du Spitzberg et du Groenland. Sa blancheur, ses proportions, mais aussi son comportement sociable et curieux qui le conduit à nager dans le sillage des navires font du bélouga une énigme zoologique que les naturalistes ont bien du mal à déchiffrer. Décrit tantôt comme un dauphin, tantôt comme une baleine, le bélouga est aussi défini comme un « poisson blanc », d'où son nom allemand whit-vitch et son nom norvégien hund-fiske. Certains navigateurs l'ont même surnommé « le canari des mers », en raison de son chant mélodieux et fascinant. Cette seule caractéristique pourrait permettre de qualifier le bélouga de « sirène du Nord », d'autant qu'il existe bien une baleine blanche qui, comme les sirènes, connaît le destin des hommes, ou du moins d'un homme : il s'agit de Moby Dick, cet immense cétacé blanc pourchassé par Achab. Certes, Moby Dick n'est pas un bélouga mais un cachalot. Cependant, le lien de parenté est légitimé par les écrits du naturaliste Johann Anderson. En effet, en 1754, Anderson observe le squelette d'un bélouga avant d'affirmer que cet animal est en fait un « cachalot blanc ». 


Un siècle plus tard, son confrère Frédéric Cuvier démasque l'imposture scientifique, révélant qu'Anderson a établi ses conclusions après avoir étudié un bélouga comportant une anomalie physique, celui-ci n'étant pas pourvu de dents à la mâchoire supérieure. On pourrait croire que l'auteur de l'Histoire naturelle des cétacés (1836), en révélant cette erreur, a dépouillé par là même le bélouga de son aura de mystère et de légende, mais il n'en est rien. Cuvier renforce au contraire cette aura en rapportant la description anatomique du cétacé établie par Barcklay : le bélouga serait un monstre de la nature qui ne posséderait pas moins de quatre estomacs. En dépit de son existence avérée, le bélouga est donc bel et bien un animal fabuleux puisqu'il conserve une part de mystère que les scientifiques peinent à comprendre et qu'ils tentent d'expliquer au moyen de fables naturalistes ou littéraires.


Nadège Langbour












Bête du Gévaudan
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La bête du Gévaudan est une créature à l'origine de nombreuses attaques dont auraient été victimes les habitants de la région de l'ancien Gévaudan, entre le 30 juin 1764 et le 19 juin 1767. Entre quatre-vingt-huit et cent vingt-quatre attaques lui sont attribuées, souvent mortelles. La bête a sévi dans le nord de la Lozère, ainsi que dans le sud de l'Auvergne, le nord du Vivarais et du Rouergue. La France de l'Ancien Régime étant encore peuplée de quelque vingt mille loups, il n'était sans doute pas si rare que les sorties en rase campagne donnent lieu à de telles attaques. Cependant, le loup est un animal craintif qui ne s'approche guère des hommes que lorsqu'il y est contraint par le manque de nourriture. La créature responsable des attaques, que l'on a très vite surnommée la « bête du Gévaudan », était à l'origine considérée comme un gros loup, mais a rapidement été assimilée à quelque chose de bien plus effrayant. 


Aucun des animaux qui ont pu être abattus à cette époque n'a été conservé, ainsi il est difficile d'avoir des descriptions exactes pour cette créature. Certains ont parlé d'un animal exotique, comme une hyène qui aurait pu s'échapper d'une foire. Monseigneur de Choiseul-Beaupré évoque un véritable « fléau de Dieu » et non pas une créature terrestre. Au début du XXe siècle, on a même envisagé qu'il puisse s'agir d'un tueur en série qui tuerait lui-même ou à l'aide d'une bête dressée. Mais c'est souvent le loup-garou, terrible figure surnaturelle du folklore français et européen, qui est invoqué. Les témoins ont parlé d'une certaine invulnérabilité de la bête et d'un troublant don d'ubiquité. Son agressivité et son audace confinent à l'acharnement. 


Une psychose s'est vite développée autour de cette créature, stigmatisant notamment les bêtes sauvages et surtout les loups. C'est sans doute une des premières affaires dont la presse se soit emparée avec autant d'enthousiasme et d'opiniâtreté en publiant quantité d'articles et de rapports au fur et à mesure des événements, tel un véritable feuilleton. Un premier animal, un gros loup, fut abattu en septembre 1765 par François Antoine de Beauterne, porte-arquebuse du roi. Cependant, les attaques se poursuivirent pendant encore deux longues années, jusqu'à ce qu'un second animal soit tué. Il s'agissait, cette fois, d'un gros animal de type canidé, sans qu'on puisse véritablement en dire plus. Il fut abattu, en juin 1767, par un certain Jean Chastel, un enfant du pays. Après quoi, il semblerait que les attaques aient cessé. 


La légende de la bête du Gévaudan a eu une pérennité incroyable et quasi inégalée, surtout en France. La bête est devenue une source de revenu touristique pour la région. Des musées et autres sites touristiques ainsi que des statues lui sont dédiés. 


Aurore Petrilli












Bête glatissante




Mystérieuse créature apparaissant dans plusieurs textes médiévaux, la bête glatissante fait partie des nombreuses « merveilles » liées à la quête du Graal. Il est fort difficile d'en dresser un portrait fidèle, tant son aspect et ses fonctions varient d'un auteur à l'autre : tantôt grande ou petite, belle ou hideuse, elle peut symboliser aussi bien le Christ que le diable. 
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Dans le Haut Livre du Graal (XIIIe siècle), le héros Perlesvaus, chevauchant dans la lande, rencontre un chevalier et une demoiselle, tous deux vêtus de blanc et portant une coupe d'or, au pied d'une croix vermeille. C'est alors qu'une bête « blanche comme neige fraîche » sort de la forêt et court, apeurée, dans leur direction. Décrite comme un bel et doux animal, d'une taille intermédiaire entre le lièvre et le renard, elle abrite dans son ventre douze chiots jappant et aboyant. Une fois au pied de la croix, les jeunes chiens jaillissent de ses entrailles et dévorent la bête : scène étonnante qui symbolise le sacrifice du Christ, les chiots étant apparentés aux Juifs de l'Ancien Testament n'ayant pas accepté le message de Jésus. Certains textes dressent cependant de la bête un tout autre portrait : ainsi, dans le cycle post-Vulgate, Arthur rencontre près d'une fontaine une créature horrible, « très grande et très étrange », poursuivie par un chevalier au cours d'une chasse apparentée à une quête spirituelle. Mais celle-ci, tout comme pour le blanc cerf, n'est pas à la portée de tous : Merlin annonce ainsi que seul Perceval pourra comprendre le secret de la bête. D'autres versions (fragments de la quête post-Vulgate) nous indiquent que la bête est traquée par Palamède, un chevalier sarrasin qui souhaite venger la mort de ses frères tués par le monstre. La créature, foncièrement maléfique, est cette fois-ci décrite comme une sorte de dragon possédant des pieds de cerf et tenant à la fois du serpent et du lion. Mais elle a toujours des chiots dans le ventre et pousse un étrange glapissement… La bête finira par être tuée dans un lac, avec l'aide de Galaad et Perceval, et sa mort symbolise naturellement une victoire sur le mal et les forces diaboliques. Enfin, dans le Roman de Perceforest (XIVe siècle), la bête demeure un symbole de tentation maléfique : son cou d'une rare beauté fascine les animaux qu'elle attaque. Les origines de la bête glatissante seront révélées à Galaad par le roi Pêcheur : elle serait née d'une princesse qui désirait avoir une relation incestueuse avec son frère. Ce dernier ayant refusé, il fut condamné à être dévoré par des chiens, mais, avant de mourir, il maudit sa sœur qui engendrera le monstre. 


Changeant de forme et de signification, à la fois épreuve et vision initiatique, la figure de la bête glatissante constitue, selon Edina Bozóky, un authentique « résumé mystique de la symbolique du Graal ». La bête glatissante apparaît également dans les réécritures modernes des légendes arthuriennes. On la retrouve ainsi dans le Graal théâtre de Florence Delay et Jacques Roubaud, parfois sous le nom de « bête irrégulière ».


Olivier Wicki












Bigfoot




Alors que le yéti – qu'on appelait naguère « l'abominable homme des neiges » – est censé vivre dans les montagnes du Népal, le Bigfoot ou sasquatch passe pour habiter le continent américain. Comme son cousin asiatique, il affectionne, lui aussi, les régions montagneuses : Canada, Oregon, Colorado. Au vu des empreintes exceptionnelles relevées dans ces contrées (et qui lui ont valu son surnom), sa taille se situerait entre 2,20 et 2,50 m, pour un poids d'environ 270 kilos. Néanmoins, les témoignages fiables d'autochtones ayant croisé son chemin font état d'une créature bipède, au corps entièrement recouvert de poils, mais de dimension beaucoup plus modeste – environ 1,80 m. Ce qui est à peu près certain, c'est que ce serait un hominidé très proche, physiquement, de notre espèce. 


Si l'emploi du conditionnel s'impose lorsqu'on veut parler du Bigfoot, c'est que, malgré ces fameuses traces, la communauté scientifique manque de preuves tangibles pour officialiser son existence. Des ossements proportionnels à sa stature seraient des éléments autrement plus édifiants, mais personne encore n'a pu en trouver. En leur absence, les paléontologues ne peuvent donc que spéculer sur ses origines. Pour eux, il appartiendrait à la famille des « gigantopithèques », une branche d'hominidés parallèle à celle de l'australopithèque d'où provient l'Homo sapiens. Reste que celle-ci a officiellement disparu au pléistocène, il y a plus de douze mille ans… Serait-il possible que quelques-uns, parmi eux, aient malgré tout survécu à tous ces bouleversements et se soient perpétués, à l'écart des zones peuplées par les hommes actuels ? C'est une hypothèse, pas une affirmation. 


Ces incertitudes sont renforcées par les nombreux canulars dont le Bigfoot a fait l'objet, le plus notoire étant le film de Roger Patterson et de Robert Gimlin, en 1967, dans le bien nommé canyon de Bluff Creek. Gardons nous d'en rire trop vite et de considérer le Bigfoot comme une créature tout juste bonne à donner du travail aux cryptozoologues. Car si son existence et sa phylogenèse venaient, un jour prochain, à être authentifiées, elles pourraient nous éclairer sur la formation et le devenir de notre propre humanité. Et l'on reparlerait alors du mystérieux « chaînon manquant ».


Jacques Lucchesi












Bilwiz




En principe représenté sous la forme d'un lutin, le bilwiz est pour l'écrivain bohémien du XIVe siècle Johannes von Tepl, un synonyme de sorcière (piehweiser). Dans la liste du XIVe siècle, Das sint dy X gebot vnsers herrin, le bilwiz est lié aux sorcières qui volent le lait des paysans. Comme un elfe ou une fée, il peut lancer de petites flèches, qui provoquent des maladies, ou il peut emmêler la barbe et les cheveux d'un homme ainsi que les poils d'un animal. Il est aussi décrit comme un penas ou un génie domestique. Il est apparenté au schrat et il serait issu de la transformation post-mortem d'un enfant non baptisé. 
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Blanc cerf
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Véritable voyage initiatique, la quête du Graal et ses aventures sont jalonnées de nombreuses rencontres avec des êtres et des animaux fabuleux. Parmi ceux-ci, le blanc cerf constitue sans doute une figure des plus extraordinaires, tant son apparition est liée à la quintessence même de la quête. 


Animal symbolique déjà important dans les mythes celtes et germaniques, le cerf a joué, durant tout le Moyen Âge chrétien, un rôle considérable : gibier de choix de la noblesse, il est auréolé de nombreuses vertus médicinales, ainsi que d'une étonnante longévité. Mais tout comme l'agneau ou le lion, il est surtout lié au Christ, et l'hagiographie médiévale a laissé plusieurs récits dans lesquels sa rencontre entraîne une conversion, à l'image de saint Hubert. 


Très présent dans les romans arthuriens, le blanc cerf y incarne cette symbolique traditionnelle, à laquelle s'ajoutent encore la pureté et la vertu liées à sa couleur. De nombreux chevaliers rencontrent cet animal fantastique lors de leurs errances en forêt. Le blanc cerf apparaît ainsi à Lancelot du Lac, de nuit et sous la lune, « aussi blanc que la neige frais tombée », entouré de six lions qui le protègent. Lancelot, totalement bouleversé, n'a dès lors plus qu'un objectif : découvrir la signification de ce mystère. Après avoir vainement poursuivi l'animal en compagnie de Mordret, un ermite finit par lui apprendre que le blanc cerf est « une des plus grandes merveilles de ce monde », mais qu'il ne peut en saisir le sens véritable ; seul le bon chevalier – son fils Galaad – sera en mesure d'accéder à cette connaissance. Dans la Seconde Partie de la quête de Lancelot, le blanc cerf fait donc figure de véritable énigme annonçant déjà le Graal, en effectuant une première séparation entre les élus et les réprouvés. Lancelot est certes le meilleur chevalier terrestre, mais ses péchés l'empêchent de goûter aux vérités du ciel ; quant à Mordret, fils incestueux d'Arthur, il apparaît clairement comme une figure négative. Bien que fascinés par le cerf, ces deux chevaliers ne pourront pas mener la quête à son terme et comprendre ce que représente cette apparition. 


Dans la Queste del Saint Graal, roman en prose anonyme du début du XIIIe siècle, Perceval, Galaad et Bohort, les trois élus, chevauchent à travers la Gaste Forêt et y rencontrent le mystérieux animal, entouré cette fois-ci de quatre lions, qui les conduit jusqu'à une chapelle où il se métamorphose en homme, tandis que les lions deviennent les quatre évangélistes. La figure du blanc cerf s'apparente alors à une authentique image du Christ et la mue du cerf, abandonnant « en partie son cuir et son poil », devient une allégorie de la résurrection.


Olivier Wicky












Blemmye




Les blemmyes ou blemyes sont une race monstrueuse originaire de Nubie, signalée en Éthiopie. Nomades, ils ont la particularité de ne pas posséder de tête puisque selon Pline l'Ancien dans son Histoire naturelle (livre V), ils ont les yeux et la bouche posés sur la poitrine. Ils sont réputés laids et de mauvaise nature. Leur nom, blemmyes, est emprunté à l'hébreu et signifie « sans tête ». 


Les blemmyes sont mentionnés par plusieurs géographes antiques comme Solin dans son Collectanea rerum memorabilium ou Pomponius Méla dans sa Chorographie (livre I). Dans l'Histoire Auguste, on affirme qu'au IIIe siècle l'empereur Probus a capturé quelques-unes de ces créatures puis les a conduites à Rome, éveillant ainsi « la stupéfaction du peuple romain ». Pour saint Augustin dans La Cité de Dieu, ils sont des êtres acéphales descendants monstrueux d'Adam. 


Au Moyen Âge, les blemmyes sont évoqués par de nombreux auteurs et notamment par Honorius d'Autun, Jacques de Vitry, Gossouin de Metz ou encore Vincent de Beauvais. Ils sont présentés comme des monstres féroces à l'appétit vorace. Le Roman d'Alexandre précise qu'ils ont le corps entièrement recouvert de poils. Au XIIIe siècle, les blemmyes sont signalés dans le traité des Merveilles de l'Orient et, au siècle suivant, par Jean de Mandeville dans son récit de voyage sur les merveilles du monde. Dépeints comme des êtres peu évolués et sauvages car dépourvus de tête, les blemmyes sont aussi réputés être de gros mangeurs car leur bouche est placée directement sur leur ventre. Au XVe siècle, les blemmyes sont associés à la figure du diable à cause de leur appétit sexuel important dû à la proximité de leur visage avec leurs organes génitaux. À partir du XVIe siècle, les récits d'explorateurs mentionnent des acéphales en Asie et en Amérique. Le mythe perdure principalement chez les cartographes ; des blemmyes sont ainsi représentés dans la Cosmographie universelle (1556) de Guillaume le Testu, en Asie près de la terre des cynocéphales. 


Les blemmyes sont cousins des épiphages, des hommes sans cou portant les yeux sur les épaules, le nez et la bouche sur la poitrine.


Raphaëlle Taccone












Boitatá






[image: image]





Le boitatá est un serpent de feu qui vit dans les fleuves, les lacs et protège les forêts des incendies. D'après des légendes originaires du Nordeste brésilien, ce génie se vengerait de ceux qui brûlent les forêts en se métamorphosant en tronc de feu pour les brûler. Étymologiquement, le terme boitatá provient de la langue indienne tupi-guarani, « mbãtatá » et est composé de mboi, le serpent, et de tatá, le feu. Selon les régions du Brésil, il prend diverses formes. Dans le sud du Brésil, il s'apparente à un immense serpent, nommé boiguaçu, qui résista aux quarante nuits et quarante jours de déluge, en s'alimentant des autres animaux mourants. Dans l'État de Santa Catarina, par la proximité sonore de boi, qui signifie « bœuf » en portugais, il prend la forme d'un taureau ailé, muni de pattes et d'un unique œil au milieu du front, illuminant la terre. Dans certains récits, ce sont des hommes, qui, la nuit, se transforment en centaures, moitié cheval ou taureau, moitié homme défiguré. 


Le boitatá apparaît pour la première fois chez le jésuite José de Anchieta, le premier missionnaire espagnol au Brésil : « On ne voit rien d'autre qu'un faisceau scintillant qui circule çà et là ; il attaque rapidement les Indiens et les tue, comme le font les curupiras : on ne sait pas avec exactitude ce que c'est. » (Lettres à Saint Vicente, X). Des siècles après Anchieta, les boitatás sont rapprochés d'autres créatures de feu, tel que le fogo-fátuo, similaire au « feu-follet » nommé aussi joão-galafoice, ou Jean Delafosse dans l'État de Sergipe, ayant l'apparence d'une lumière bleutée qu'on rencontre dans les cimetières ou les marées. Ce phénomène naturel a effectivement lieu au moment de la décomposition de plantes ou de cadavres d'animaux, provoquant un petit bruit. 
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